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LOUER UN ÎLOT PRIVÉ, S’AIMER À L’ÎLE DE L’AMOUR, 
PAGAYER DANS DES BAYOUS, EXPLORER DES ÎLES 

SAUVAGES, SE RELAXER SUR DES PLAGES SABLONNEUSES… 
PRÊT POUR DES VACANCES DÉPAYSANTES ?

par Simon Diotte et Gary Lawrence

SÉPAQ

À seulement
12 km à vol
d’oiseau du
centre-ville
de Montréal,
les îles de
Boucherville
recèlent une
richesse
écologique
insoupçonnée.
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PRÊT POUR LA 
GRANDE 
SÉDUCTION ?
Le seul moyen 
d’accéder à 
Harrington 
Harbour est de 
monter à bord 
du Bella 
Desgagnés, au 
départ de 
Rimouski, 
Sept-Îles, 
Kegaska ou 
Blanc-Sablon 
(relaisnordik.
com). Celui-ci 
ne fait escale 
que trois 
heures le jeudi, 
mais il repasse 
tôt le matin le 
samedi, ce qui 
permet de 
séjourner dans 
l’île, à l’un de 
ses deux gîtes.
Pour prendre 
part à un 
circuit ou 
organiser un 
séjour sur 
mesure, 
contactez la 
coopérative de 
tourisme 
équitable 
Voyages CoSte 
(voyagescoste.
ca).

HARRINGTON 
HARBOUR, L’ÎLE DE LA 
SÉDUCTION
Déjà, à elle seule, l’approche à 
bord du navire ravitailleur Bella 
Desgagnés est spectaculaire. 
Dans le chenal qui mène au havre 
naturel de Harrington Harbour, 
la coque passe à une dizaine de 
mètres d’une haute falaise de roc 
fouettée par les vagues. « À cause 
des courants, c’est l’un des pas-
sages les plus périlleux de toute 
la Basse-Côte-Nord », assure le 
jeune capitaine François Nadeau.

Puis, les maisonnettes colorées 
commencent à émerger du 
brouillard matinal, comme si on 
arrivait en Islande ou au Groen-
land. « D’autres diraient que ça 
ressemble surtout à certains 
ports de pêche de Terre-Neuve », 
indique Karen Turriff, guide de 
l’agence Voyages CoSte, en poste 
à bord du Bella Desgagnés.

Comme bien des habitants 
d’autres villages de la Basse-
Côte-Nord, ceux de Harrington 
Harbour descendent de pêcheurs 
terre-neuviens venus s’établir 
ici, au XIXe siècle, à la recherche 
de meilleures conditions de vie 
que dans leur grande île. De nos 
jours, Harrington Harbour vit 
encore essentiellement de la 
pêche, mais dans une double 
insularité, à la fois géographique 
et linguistique : tout le monde, 
ou presque, n’y parle qu’anglais.

Au Québec, tous ou presque 
ont aussi au moins entendu par-
ler de ce village, depuis qu’on y 
a filmé La grande séduction, en 
2003. Aujourd’hui, la plupart des 
visiteurs viennent d’abord ici 
pour marcher dans les lieux de 
tournage de la Sainte-Marie-la-
Mauderne du film, de l’église du 
Christ à la maison laide en pas-
sant par la caisse populaire, tou-
jours en activité.

Mais on vient aussi pour admi-
rer le défilé des icebergs au prin-

temps, prendre une bière au 
resto-bar (quand il est ouvert) ou 
fouler du pied tous ces trottoirs 
de bois qui tiennent lieu de réseau 
routier, entrecoupé ici par des 
sections sur le roc nu, là par des 
ponts tout en poutres où le fédé-
ralisme a toujours cours, malgré 
l’éloignement. « Quand ces ponts 
enjambent un cours d’eau, ils 
sont de compétence fédérale ; 
dans tous les autres cas, ils 
relèvent de Transports Québec », 
précise Monica Anderson, ani-
matrice de radio et guide locale.

Aucune voiture ne circule sur 
ces allées de bois, utilisées par 
de nombreux quads, une poignée 
de cyclistes et de rares piétons. 
Le long de ce réseau de trottoirs, 
d’étranges tuyaux courent aussi 
entre les maisons. « En 2014, 
nous avons finalement eu l’eau 
courante ; avant, il fallait s’appro-
visionner à l’une des citernes du 
village », ajoute Monica Ander-
son. Recouverts d’une gaine 
chauffante pour éviter le gel 
l’hiver, beaucoup de tuyaux ne 
peuvent être enterrés, l’essentiel 
des maisons étant construites sur 
d’immenses morceaux de roc...

Arpenter ce village peuplé de 
moins de 300 âmes permet éga-
lement de découvrir le mode de 
vie des collectivités isolées. Ainsi, 
le centre d’interprétation de la 
Maison Rowsell relate l’histoire 
de ce village fondé en 1871, avec 
une collection de photos, d’arté-
facts et d’objets divers, dont une 
vieille motoneige. Celle-ci rap-
pelle que les échanges et les 
approvisionnements sont plus 
simples l’hiver, grâce aux ponts 
de glace et à la Route blanche, 
balisée par le ministère des Trans-
ports dès qu’il a assez neigé.

Même si Harrington Harbour 
compte deux magasins généraux, 
on n’y trouve pas de tout. Dans 
bien des cas, il faut utiliser le 
commerce en ligne, non sans 

user de quelque stratagème. « Ici, 
tout le monde a le même code 
postal et personne n’a d’adresse 
municipale, mais puisqu’il en 
faut une pour acheter sur Inter-
net, on l’invente ! » dit Monica 
Anderson. Celle-ci pourrait se 
faire envoyer un colis au 12, bou-
levard René-Lévesque, Harring-
ton Harbour, et elle le recevrait...

La localité a aussi accueilli le 
premier hôpital de la Basse-
Côte-Nord, en 1907. Aujourd’hui, 
la présence du centre hospitalier 
et d’une usine de transformation 
de poissons, celle de la Coopéra-
tive communautaire de fruits de 
mer, assurent au village une rela-
tive stabilité économique, tout 
en limitant l’exode rural — tout 
le contraire des autres munici-
palités de la Basse-Côte-Nord. 
En 2007, le village d’Aylmer 
Sound, à 11 km de là, a même été 
fermé par l’État, un événement 
qui soulève encore les passions.

Harrington Harbour a lui aussi 
failli disparaître, en 1973, quand 
un incendie s’est déclaré dans le 
lieu de culte de l’Église unie, à 
deux pas de deux gros réservoirs 
à carburant. Seule l’église a fina-
lement été la proie des flammes. 
« Plusieurs ont vu là une inter-
vention divine, dit Monica Ander-
son. Beaucoup croient que Dieu 
a dû se dire : s’il faut prendre une 
maison pour sauver les autres, 
que ce soit la mienne... » G.L.

LE QUÉBEC D’ÎLE EN ÎLEGRAND DOSSIER
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LA SAINTE PAIX À L’ÎLE AUX PERROQUETS
Située à cinq kilomètres au large de Longue-Pointe-de-Mingan, sur 
la Côte-Nord, la minuscule île aux Perroquets est l’un des rares endroits 
au Québec où il est possible de séjourner dans une ancienne maison 
de gardien de phare. Le forfait de base (364 $ par personne) inclut 
la navette fluviale, le séjour dans l’un des deux gîtes, le p’tit-déj’ ainsi 
que l’accès à l’île, sa plage et son phare historique, érigé en 1888. On 
peut aussi ajouter une croisière ornithologique et de fins plats du 
terroir servis à table, ou encore se contenter d’une croisière aller-retour 
de deux heures, avec une heure pour explorer l’île de 800 m de péri-
phérie. Mais ne cherchez pas les perroquets : on évoque ici l’abondance 
de macareux moines — surnommés « perroquets des mers » — qui 
nichent sur cette île rocailleuse. G.L.

LES ÎLES DU LAC 
SAINT-JEAN
Fin XIXe siècle, l’un des pionniers 
du tourisme au Québec, Horace 
Jansen Beemer, érige au large 
d’Alma, sur une île qui porte 
désormais son nom, une auberge 
luxueuse de 36 chambres. Situé 
à l’embouchure de la Grande 
Décharge, habitat de prédilection 
de la ouananiche, l’hôtel attire 
les riches touristes américains et 
européens qui y font des pêches 
miraculeuses. Mais l’aventure se 
termine rapidement. L’Américain 
éprouve des difficultés finan-
cières, son établissement ferme 
et sera démoli dans les années 
1940. Aujourd’hui, cette époque 
faste est presque tombée dans 

SEPT-ÎLES VERSION
GRANDE NATURE
Après un long trajet sur la route 
138, l’arrivée dans le chef-lieu de 
la Côte-Nord ne suscite guère 
l’émerveillement. Besogneuse et 
industrielle, Sept-Îles ressemble 
à une banlieue échouée sur les 
rives du Saint-Laurent. Or, pour 
trouver matière à voir, il faut 
regarder au large, où se trouve 
sa plus grande richesse : son 
archipel.

Parmi ses sept îles, une seule, 
La Grande Basque, accueille les 
randonneurs, sur 12 km de sen-
tiers. On y accoste en bateau 
pneumatique afin de l’explorer 
en quelques heures, en contem-
plant les vues à partir de ses 
belvédères surplombant la mer, 
en visitant ses six magnifiques 
plages à l’eau glaciale et en 
observant baleines, phoques et 
oiseaux marins. L’expérience 
suprême est d’y passer la nuit en 
camping sauvage ou en tente de 
luxe (location auprès de Tou-
risme Sept-Îles), avec le bruit des 
vagues comme fond sonore.

On gagne La Grande Basque 
depuis le Vieux-Quai de Sept-
Îles. Les Croisières du capitaine 
nous y mènent directement en 
10 minutes (25 $ par adulte, 15 $ 
pour les 6 à 13 ans) ou en nous 
faisant découvrir, durant une 
excursion de deux heures, le reste 
de l’archipel, dont l’île du Coros-

sol. Cette réserve écologique 
abrite sur ses falaises une colonie 
de petits pingouins ainsi que des 
eiders à duvet et des guillemots 
à miroir. C’est l’équivalent nord-
côtier de l’île Bonaventure de 
Percé, sans la foule de touristes.

L’archipel sert de havre à une 
entreprise inusitée : la ferme 
maricole Purmer, qui fait l’éle-
vage de moules bleues et le gros-
sissement de pétoncles dans les 
eaux autour de l’île La Grosse 
Boule. Les propriétaires invitent 
les curieux à découvrir leur usine 
flottante, à déguster des produits 
de la mer et à passer la nuit dans 
une de leurs yourtes. Preuve que 
Sept-Îles, c’est bien plus qu’une 
banlieue. S.D.

Harrington 
Harbour

L’île aux 
Perroquets
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Pour qui veut
se réincarner
en Robinson
Crusoé, les îles
du lac Saint-
Jean, dont l’île
Beemer
(à gauche) ou
celles du parc
régional du
Poisson Blanc
(en bas), ont su
préserver leur
aspect 
sauvage.
Et pour les
randonneurs
qui aiment la
solitude et les
vues à couper
le souffle, l’île
d’Entrée des
îles de la
Madeleine est
incontournable.

l’oubli, tout comme les îles du 
lac Saint-Jean.

Or, cet archipel, qui s’étend sur 
une vingtaine de kilomètres du 
nord au sud, d’Alma jusqu’à 
Saint-Gédéon, refait tranquille-
ment surface sur les cartes tou-
ristiques. Une trentaine d’îles et 
d’îlots seront prochainement 
intégrés, en 2016 ou 2017, selon 
les plus optimistes, au parc natio-
nal de la Pointe-Taillon. « Malgré 
leur fréquentation par les gens 

du coin, les îles ont préservé leur 
caractère sauvage », affirme 
François Guillot, directeur du 
parc. On pourrait se croire à 
l’époque de Beemer.

Ces îles, rocailleuses ou 
sablonneuses, constituent un 
décor de rêve pour le kayak de 
mer, avec leurs plages, l’eau éton-
namment chaude du lac Saint-
Jean et leur proximité du littoral. 
On n’y fait peut-être plus des 
pêches comme dans le temps, 
mais la ouananiche effectue un 
retour en force depuis quelques 
années. Du poisson frais au 
menu, que demander de plus ? 
Équinox Aventure offre des for-
faits de découverte des îles, à la 
journée (location d’embarcations 
à l’heure ou à la journée) ou avec 
séjour en camping (139 $ par 
personne). S.D.

JOUER AUX JOYEUX 
NAUFRAGÉS
Vous croyez que seuls les riches 
peuvent se payer des vacances sur 
une île privée ? Détrompez-vous. 
Au parc régional du Poisson Blanc, 
dont le territoire se partage entre 
les Laurentides et l’Outaouais, 
on démocratise le tourisme insu-
laire en offrant aux aventuriers 
la réservation, pour quelques 
heures ou quelques jours, d’une 
île à leur usage exclusif. On 
dresse la tente dans une forêt de 
pins, on se baigne en eau pure et 
on joue à Robinson Crusoé, dans 
une zone où l’emprise de l’homme 
est encore peu visible.

On accède à son île attitrée par 
la force des bras, en canot, kayak 
ou planche à rame, à partir de 
l’accueil situé à Notre-Dame-du-
Laus. Mais l’effort en vaut la 
peine. Tous les emplacements 
de camping occupent des lieux 
de choix, comme des pointes 
sablonneuses  ou des  caps 
rocheux, parsemés dans une 
étendue d’eau de 85 km2. Les 

grands espaces canadiens dans 
ce qu’ils ont de meilleur.

Le parc régional du Poisson 
Blanc loue les embarcations et 
propose des séjours guidés com-
prenant bouffe, cueillette de 
fruits sauvages et sauna de 
pierres chaudes au prix de 395 $ 
par personne. Il n’y manque que 
le voilier de luxe ! S.D.
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12 PLAGES À DÉCOUVRIR
1. POINTE-TAILLON (Saguenay–Lac-Saint-Jean) : Quinze 
kilomètres de sable constellé de minéraux semi-
précieux qui lui donnent de jolies déclinaisons 
ocre. Le parc est traversé par la Route verte.

2. LAC ÉDOUARD (Mauricie) : Située dans le parc de 
la Mauricie, la longue plage cassonade de ce lac 
est baignée par des eaux paisibles.

3. RÉSERVOIR BASKATONG (Laurentides et Outaouais) : 
Cette mer artificielle compte 160 îles et de nom-
breux liserés sablonneux, entre autres au Camping 
de la Baie du Diable, à Ferme-Neuve, et dans 
les pourvoiries de Grand-Remous.

4. PARC-NATURE DU CAP-SAINT-JACQUES (Montréal) : Aux 
abords du lac des Deux Montagnes, une étendue 
de sable où l’eau est propice à la baignade donne 
l’impression d’être sur la côte en demeurant dans 
l’île de Montréal.

5. PARC RÉGIONAL DU LAC TAUREAU (Lanaudière) : Ce 
vaste réservoir compte plus de 30 km de plages 
— certaines uniquement accessibles en bateau 
ou en kayak — sur une cinquantaine d’îles.

6. ÎLE SAINT-QUENTIN (Mauricie) : À Trois-Rivières, la 
plage de ce parc sert de lieu de farniente au 
confluent du delta du Saint-Maurice et du Saint-
Laurent.

7. PARC RÉGIONAL DES ÎLES DE SAINT-TIMOTHÉE (Montérégie) : 
Notamment accessible par une piste cyclable 
reliée au canal de Soulanges, ce paisible parc 
compte une étendue de sable d’où on peut pra-
tiquer la plongée sous-marine.

8. PLAGE HALDIMAND (Gaspésie) : Située près du centre-
ville de Gaspé, cette longue et large étendue 
sablonneuse offre une vue imprenable sur Cap-
aux-Os et Forillon, en face.

9. CARLETON (Gaspésie) : Ouverte sur les eaux tem-
pérées de la baie des Chaleurs, la plage municipale 
de Carleton s’étire sur un kilomètre de sable et 
de galets.

10. POINTE-AUX-ANGLAIS (Duplessis) : Onze kilomètres 
de sable blanc et des vestiges ensablés de la 
flotte anglaise de l’amiral Walker, qui y a fait 
naufrage en 1711.

11. PARC NATIONAL DU MONT-ORFORD (Cantons-de-l’Est) : 
Les plages des lacs Stukely et Fraser, toutes de 
sable couvertes, sont surveillées et agré
mentées d’aires de jeu.

12. LES ÎLES DE LA MADELEINE : Les Madelinots assurent 
que leurs plages, qui s’étirent sur 300 km, sont 
toutes magnifiques, en plus d’être propices à la 
baignade au moins trois mois par année. Quelques 
incontournables : la Grande Échouerie, Pointe-
aux-Loups et Sandy Hook.

ÎLOTS DE SPIRITUALITÉ 
CHEZ LES ATTIKAMEKS
« Parfois, lorsqu’ils sortent de 
leur tipi en se levant le matin, 
des touristes européens se 
mettent à pleurer, tant le choc 
culturel est grand sur l’île de 
Matakan ! » raconte Jean-Michel 
Perron, porte-parole de Tou-
risme Manawan. Il faut dire 
qu’après huit heures d’avion, 
quatre heures de route et une 
traversée nocturne en hors-bord 
jusqu’à cette île perdue au beau 
milieu de l’immense lac Kempt, 
il y a de quoi être bouleversé, 
pour des touristes fraîchement 
débarqués du Vieux Continent.

Même si pour le Québécois 
moyen le choc demeure moins 
intense, il n’en demeure pas 
moins inspirant, tellement la 
reconstitution de ce campement 
pouvant accueillir 14 personnes 
est réussie. Mais surtout, les 
échanges et expériences avec les 
Attikameks, eux, sont tout à fait 
authentiques : on part installer 
les filets à pêche le soir avant de 
les retrouver remplis de dorés le 
lendemain matin ; on passe en 
revue les plantes médicinales ; 
on observe les étoiles en rabaska ; 
on apprend quelque rudiment 
d’artisanat ou de langue attika-
mek... Le tout sur fond de 

UN MORCEAU D’IRLANDE PERDU DANS LE GOLFE
Même si elle fait partie des îles de la Madeleine, l’île d’Entrée est un 
univers en soi. Sa soixantaine d’habitants, des anglophones aux 
ancêtres irlandais et écossais, vivent coupés du monde dans leur 
village isolé, le seul à ne pas être relié par la route au reste de l’archi-
pel. L’économie est déprimée, l’école a fermé ses portes, la population 
vieillit, mais ce bout de terre sans arbres demeure un paradis pour la 
randonnée. Ses paysages verdoyants et ondulés, ses falaises rougeâtres 
et ses troupeaux de vaches en liberté créent autant de ravissement 
que d’émotion. On dirait une parcelle d’Irlande échouée dans le golfe. 
L’ascension de la Big Hill, haute de 174 m, procure une vue à couper 
le souffle sur l’archipel dans son entièreté. On s’y rend en traversier 
ou en canot pneumatique. À partir de 16,50 $ par adulte et de 10,50 $ 
pour les 5 à 11 ans. S.D.
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spiritualité amérindienne et de 
proximité avec l’environnement. 
« Les échanges avec les Attikameks 
sont le point fort de tout séjour 
ici », insiste Jean-Michel Perron.

Géré par Tourisme Manawan, 
organisme qui appartient à la 
communauté attikamek de 
Manawan, dans Lanaudière 
(2 600 habitants), le site tradi-
tionnel de l’île de Matakan a 
aussi une petite voisine, l’île de 
l ’Amour.  Depuis quelques 
années, ce minuscule îlot privé 
permet à deux privilégiés de 
séjourner dans l’isolement total, 
mais en tout confort. Il abrite un 
tipi de luxe avec un très grand 
lit, un bloc sanitaire avec douche 
alimentée à l’énergie solaire ainsi 
qu’une terrasse donnant sur la 
rive voisine, à 100 m. « Tous les 
jours, on y voit quelque chose : 
un ours brun, un loup, un che-
vreuil, un aigle, un pygargue... » 
assure Jean-Michel Perron.

Les hôtes ont droit à un guide 
attitré, qui leur apporte tous les 

repas à leur convenance et qui 
demeure à leur disposition en 
tout temps. Mieux : il est possible 
d’organiser sur place une véri-
table cérémonie de mariage tra-
ditionnel attikamek, costumes 
et joueurs de tambour inclus. 
Célébré par le chef de bande, qui 
a le même statut qu’un maire au 
Québec, ce mariage est reconnu 
civilement, y compris en France 
et en Allemagne. Quant à la 
famille et aux invités des futurs 
époux, ils peuvent séjourner 
soit sur l’île de Matakan, soit à 
l’Auberge du lac Taureau.

L’île de Matakan et l’île de 
l’Amour sont situées à 22 km de 
Manawan, elle-même à 87 km au 
nord de Saint-Michel-des-Saints 
et à 270 km de Montréal. (Tarifs : 
3 jours/2 nuits avec repas sur 
l’île de Matakan : 400 $ par per-
sonne ; 4 jours/3 nuits VIP avec 
repas sur l’île de l’Amour : 1 200 $ 
par personne. Tous les profits 
sont remis à la communauté de 
Manawan.) G.L.

CAMPING SOUS LA 
LUEUR DE LA VILLE
Cerfs de Virginie, castors, rats 
musqués, coyotes, tortues, 
martins-pêcheurs, alouette ! La 
richesse écologique que ren-
ferme l’archipel des îles de Bou-
cherville, à 12 km à vol d’oiseau 
du centre-ville de Montréal, est 
incroyable. Ce n’est pas pour rien 
que les Amérindiens utilisaient 
ces îles comme lieu de campe-
ment afin d’y chasser, d’y pêcher 
et de faire du troc.

Si les tribus anciennes n’y dres
sent plus leurs tentes depuis belle 
lurette, les campeurs y effectuent 
un retour en grand depuis l’été 
dernier. Le parc national des 
Îles-de-Boucherville a procédé 
en juillet 2015 à l’ouverture de 
son premier terrain de camping, 
à un jet de pierre du site archéo-
logique Boucher-de-Grosbois. Il 
s’agit du seul camping urbain de 
la métropole, où le gyrophare de 
la Place Ville-Marie éclipse les 
étoiles.

L’île de
Matakan est si
isolée qu’il
faut s’y rendre
par hydravion
ou par hors-
bord. Mais une
fois sur place,
le vacancier
plonge dans le
mode de vie
ancestral des
Attikameks.

H
Y

D
R

A
V

IO
N

 : 
A

U
R

É
LI

E
 M

A
Y

O
K

E
 D

E
B

U
S

S
C

H
È

R
E

 ; 
ÎL

E
 S

T-
B

E
R

N
A

R
D

 : 
JA

C
Q

U
E

S
 T

U
R

C
O

T
 : 

S
E

N
T

IE
R

 N
A

U
T

IQ
U

E
 D

E
S

 ÎL
E

S
 D

E
 B

O
U

C
H

E
R

V
IL

LE
 : 

S
É

PA
Q

LE QUÉBEC D’ÎLE EN ÎLEGRAND DOSSIER



L’ACTUALITÉ  1ER JUIN 2016  }  41

Au milieu du Saint-Laurent, il 
règne une atmosphère de bout 
du monde. Aucune route ne des-
sert le camping et l’électricité ne 
s’y rend même pas. Les installa-
tions sanitaires fonctionnent à 
l’énergie solaire et au propane. 
Pour y accéder, on transporte les 
bagages à pied, à vélo ou encore 
en canot ou kayak sur trois kilo-
mètres, à partir de l’île Sainte-
Marguerite. Si près, mais si loin 
de la ville en même temps. 
« Rassurez-vous, les téléphones 
cellulaires fonctionnent », dit en 
rigolant Daniel Groleau, direc-
teur du parc.

Une fois sur place, on fait du 
vélo d’île en île en empruntant 

ponts et bac à câble, de la ran-
donnée pédestre en profitant du 
panorama qu’offre le fleuve, et 
on pagaie  à  la  découverte 
d’étroits chenaux, où l’atmo
sphère s’apparente à celle des 
bayous louisianais.

On peut aussi simplement se 
relaxer dans la zone de détente 
avec hamacs aménagée au bord 
du fleuve. Le parc est accessible 
en auto ou par navette fluviale à 
partir de Boucherville, Longueuil 
et Montréal. L’accès au parc 
coûte 8,50 $ par jour (gratuit 
pour les 17 ans et moins), tandis 
que la location d’un terrain de 
camping revient à 30,25 $ par 
nuit. S.D.

L’île Saint-
Bernard
(ci-dessus) et
les « bayous »
des îles de
Boucherville,
où il fait
bon pagayer.

ÎLE SAINT-BERNARD
Sur la Rive-Sud, à Châteauguay, 
cet ancien lieu de retraite des 
Sœurs Grises renferme l’un des 
milieux naturels les mieux 
conservés de l’archipel de 
Montréal. On l’explore en par-
courant ses huit kilomètres de 
sentiers. S.D.
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AVEC LEURS 
ANSES SECRÈTES 
ET LEUR AURA  
DE MYSTÈRE,  
LES ÎLES DU BIC 
ONT SÉDUIT UNE 
ÉCRIVAINE.
par Dominique Demers

ÎLES DU BIC : BELLES COMME UN ROMAN
UN matin, à mon réveil, 

une voix venue des 
songes m’a soufflé à 

l’oreille : « Je suis née là où la mer 
commence. » Pendant des mois, 
j’ai fouillé les rives du Saint-
Laurent en quête d’un littoral où 
installer les personnages de ce 
qui me semblait être un roman 
à naître. Sans succès.

Un an plus tard, au Salon du 
livre de Rimouski, un historien 
amoureux de la région s’enqué-
rait avec une pointe d’irritation :

– Que cherches-tu exactement ?
– Sans  doute  un l ieu qui 

n’existe pas, lui ai-je répondu. 
J’ai en tête un paysage unique et 
magnifique avec quelque chose 
d’un peu… magique.

Pêche et
détente sur
le lac
Saint-Pierre.

ÎLES DE BERTHIER :
L’ARCHIPEL PLURIEL
Réputées pour abriter la plus 
grande héronnière d’Amérique 
du Nord et la plus importante 
halte migratoire de sauvagines 
du Saint-Laurent, les 103 îles de 
Berthier ne peuvent évidemment 
pas toutes être visitées. On peut 
néanmoins se rapprocher de 
certaines d’entre elles à pied, à 
vélo ou en kayak.

Trois sentiers d’interprétation 
s’étirant sur 9,7 km sillonnent 
ainsi l’île du Milieu et l’île de la 
Commune, longeant des marais 
et des marécages où nichent 
222 espèces d’oiseaux. L’accès est 
gratuit et il se fait par la route 158 
et un pont, depuis Berthierville.

Le circuit cyclable des îles de 
Berthier couvre 80 km, dont au 
moins 25 km traversent les îles 
du Pas et Saint-Ignace, qu’on 
parcourt de campagne bucolique 
en villages patrimoniaux, de 
rivages en pâturages à chevaux. 
Un bateau passeur, La Traverse 
des îles (enfants : 2 $, adultes : 
4 $), permet d’effectuer une 
chouette boucle sans s’échiner.

Enfin, Nerrivik Aventures 
propose des sorties en kayak de 
mer dans les « bayous » des îles 
de Berthier, où on se faufile 
parmi les oiseaux du refuge 
faunique du lac Saint-Pierre. 
Minimum de trois personnes. 
(Adultes : 75 $, 15 ans et moins : 
60 $) G.L.

GRAND DOSSIER LE QUÉBEC D’ÎLE…
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ÎLES DU BIC : BELLES COMME UN ROMAN
– Prends tes gants et ta tuque, 

je sais exactement où c’est.
Trente minutes plus tard, je 

découvrais, éblouie, les îles du 
Bic. Le territoire dont j’avais tant 
rêvé.

Il faut pénétrer dans le parc 
du Bic pour comprendre. Depuis 
la route entre Rivière-du-Loup 
et Rimouski, on ne peut deviner 
le trésor caché : les pics somp-
tueux et les caps battus par une 
mer endiablée, les islets révélés 
par la marée, les anses secrètes, 
les marais grouillants et les 
petites baies envahies par le 
tumulte des goélands et les cris 
des loups-marins.

Avant de devenir mon paysage 
préféré, le Bic n’était pour moi 

qu’un parc avec un nom de stylo. 
Si je l’aime avec tant de passion 
aujourd’hui, ce n’est pas seule-
ment parce que je l’ai sillonné 
de long en large, de l’anse à Voi-
lier à la pointe aux Épinettes en 
passant par la baie des Cochons, 
et du pic Champlain au cap 
Enragé en poussant parfois, à 
marée basse, jusqu’à l’île aux 
Amours. Ce n’est pas seulement 
parce que peu d’endroits au 
monde présentent une telle 
diversité géographique et autant 
de sommets en si peu de kilo-
mètres carrés. Ni encore parce 
que ce paysage semble hanté par 
les fantômes et protégé par les 
fées. Ni même parce que j’y ai 
installé un roman. C’est pour 

toutes ces raisons à la fois et bien 
d’autres encore.

Le mot Bic vient d’une défor-
mation de « pic », utilisé par 
Champlain lorsqu’il repéra le 
sommet qui allait prendre son 
nom. Dans ce royaume farci de 
légendes, on raconte qu’un ange 
fut jadis chargé de distribuer les 
montagnes sur toute la terre. En 
fin de mission, l’ange épuisé 
s’arrêta tout près de ce qui allait 
devenir le village du Bic et vida 
d’un seul coup ses poches encore 
lourdes. Une colonie de mon-
tagnes surgirent de la mer pen-
dant que les dernières grenailles 
enfantaient des îles.

J’ai su au premier coup d’œil 
que j’avais enfin trouvé le lieu 
où la mer commence, pour moi 
comme pour mes personnages. 
Il me restait à inventer une his-
toire. Cette année-là, juste 
avant les premières neiges, j’ai 
eu le privilège d’explorer le 
parc du Bic en compagnie de 
biologistes.

– Que veux-tu voir ? m’ont-ils 
gentiment demandé.

– Tout ce qu’il y a de plus beau, 
ai-je répondu, gourmande.

De retour à Montréal après 
cette inoubliable randonnée, j’ai 
compris que la magie des lieux 
me servirait d’histoire. J’ai ins-
tallé mon roman à l’époque des 
dernières seigneuries, alors que 
les pilotes du Saint-Laurent se 
signaient au passage des îles du 
Bic tant les écueils y étaient 
redoutables.

L’histoire ? Une chasse aux 
trésors. Dix lieux, dix merveilles. 
Les grands hérons du marais 
salé, la lune au sommet du cap 
Enragé, les phoques éperdus de 
joie, les rubans d’algues des 
marelles, les grottes dissimulées…

La réalité dépasse souvent la 
fiction. Je m’en suis simplement 
souvenue au moment d’écrire 
Là où la mer commence.

Dominique
Demers rêvait
d’un lieu
magique pour
son roman Là
où la mer
commence.
Elle l’a trouvé
aux îles du Bic.
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